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      — Ne bouge pas, ordonné-je en resserrant mes doigts autour du couteau.

      Ma victime – enfin, mon ami Waldo, le spectateur – a l’air mal à l’aise.

      — Tu es sûre de ce que tu fais ?

      Je dois mobiliser tous mes talents d’actrice pour laisser transparaître tout juste la bonne dose de doute sur mon visage.

      — Contente-toi de ne pas bouger la main.

      Il tient sa paume contre la mienne, comme si nous nous étions retrouvés collés ensemble après un geste maladroit. Je porte un gant, bien sûr.

      Je regarde autour de moi. Nous sommes seuls sur la terrasse extérieure du café et les piétons qui passent dans la rue ne nous prêtent aucune attention.

      Dommage. J’adore avoir un public.

      Comme je l’espérais, Waldo confond mon regard avec de la nervosité et sa main tremble.

      Est-ce que je suis une mauvaise amie si je savoure ce moment ?

      Question stupide. Ce serait comme demander si je suis une mauvaise sœur parce que j’ai plongé la main de ma jumelle dans de l’eau chaude, le soir où elle a fait pipi au lit « sans raison ».

      Je suis une amie marrante, c’est tout. Et une sœur marrante.

      Je fusille du regard le dos de ma main gantée pour accroître la nervosité de ma victime.

      — Je vais y aller… maintenant.

      Joignant le geste à la parole, je soulève le couteau dans un grand arc théâtral, imitant la scène de la douche dans Psycho.

      Waldo écarte sa main juste avant que la lame atteigne sa cible.

      Ouf. Ça n’aurait pas fonctionné s’il ne s’était pas dégonflé.

      Je continue mon coup de poignard et pousse un faux cri de douleur avant d’esquisser un geste furtif pour parfaire l’illusion.

      L’image qui en résulte parle d’elle-même : le couteau est enfoncé jusqu’à la garde dans ma paume gantée, et la lame ressort de l’autre côté. Waldo regarde, bouche bée, son visage fin presque aussi pâle que le mien – je n’ai pas laissé le soleil effleurer ma peau depuis des années, parce que ça fait partie de mon personnage de scène.

      Je prends sa réaction comme un compliment. Il doit croire que je viens de me transpercer la main. La réalité est bien différente, évidemment. La lame du couteau est désormais cachée dans le manche creux, et celle qui dépasse de ma paume est maintenue en place par un aimant puissant situé dans mon gant.

      — Attends une seconde, reprend Waldo, sa respiration se calmant. Il n’y a pas de sang.

      Avant qu’il ait pu énoncer d’autres observations logiques énervantes, « j’arrache » le couteau d’un geste triomphant et affirme avoir guéri ma main grâce à une formule magique.

      — C’était clairement une illusion, commente-t-il en examinant le couteau.

      — Tu en es sûr ? répliqué-je en le cachant dans ma poche.

      Il me prend le poignet pour inspecter le gant. Il est intact, et j’ai laissé tomber l’aimant dans ma poche en cachant le couteau, alors comme on dit dans mon métier, je suis clean.

      — Montre-moi le couteau, demande-t-il.

      Je sors le couteau normal que j’avais caché dans ma poche à côté du trafiqué.

      Waldo l’examine, un peu plus confus à chaque seconde qui passe. Pour finir, il prononce les neuf mots préférés de tous les magiciens :

      — Je n’ai aucune idée de comment tu as fait ça.

      Je souris.

      — Alors tu seras sûrement encore plus surpris par ça, répliqué-je en sortant une montre à rayures rouges de ma poche. Je crois qu’elle t’appartient.

      Il me prend l’objet des mains avec un hoquet.

      — Comment t’as fait ça ?

      — Avec beaucoup de talent, dis-je.

      — Holly ? lance une voix d’homme que je ne reconnais pas depuis la rue.

      Je regarde le nouvel arrivé, et c’est soudain à mon tour de rester bouche bée.

      Je ne savais même pas que ce genre de perfection masculine existait en dehors d’Hollywood.

      Des traits ciselés. Un nez busqué. Des yeux noisette vaguement félins fixés sur mon visage avec une lueur prédatrice. Je me sens comme une gazelle sur le point d’être dévorée.

      Je ravale le trop-plein de salive dans ma bouche dans un grand bruit de déglutition.

      Le torse musclé et les larges épaules de l’inconnu sont couverts d’un t-shirt blanc moulant, et malgré le jean débraillé qui pend sur ses hanches étroites, il y a quelque chose de régalien, chez lui – une impression appuyée par le drôle de motif sur la boucle de sa ceinture. Ça ressemble au genre d’emblème qu’un chevalier médiéval incorporerait sur son bouclier.

      Il paraît que je compare trop les gens avec des célébrités, mais c’est difficile, avec ce type. Peut-être un mélange entre Jake Gyllenhaal et Heath Ledger, si leur amour dans Brokeback Mountain avait engendré un enfant ?

      Non, il est encore plus séduisant que ça.

      Réalisant que ma façon intense de le dévisager est assez impolie, je baisse les yeux et remarque qu’il serre deux lanières en cuir entre ses doigts. Des laisses, sûrement.

      Je m’attends à moitié à découvrir deux esclaves sexuelles consentantes au bout de ces chaînes, cependant au lieu de ça, je vois deux chiens bizarres.

      Enfin, je crois que ce sont des chiens.

      L’un a des taches noires et blanches qui lui donnent un air de panda.

      En fait, compte tenu de l’énormité de cette créature, je ne peux exclure la possibilité qu’il s’agisse bien d’un ours. Et comme si le fait de ressembler à une espèce d’ours en danger n’était pas déjà assez bizarre, la créature porte des lunettes.

      Est-ce parce qu’elle a une mauvaise vue, ou le panda s’apprête-t-il à aller faire du snowboard ?

      La deuxième créature ne comporte aucun accessoire optique et me rappelle un koala, mais en plus gros et avec une canine pendante.

      Je me force à reporter mon attention sur leur maître ridiculement beau.

      — Eh, lancé-je, parce que c’est tout ce que je suis capable d’articuler.

      Mes hormones hyperactives semblent m’avoir privé de la parole.

      L’étranger plisse ses yeux noisette.

      — Tu es bien Holly, n’est-ce pas ?

      C’est ta chance, intervient ma voix intérieure de magicienne. Piège cet étranger sexy. Embobine-le.

      Je repousse mon accès de désir par un effort de volonté héroïque et me frotte les mains intérieurement telle une méchante de conte de fées. Avant que j’adopte mon personnage de scène à la peau pâle et aux cheveux couleur corbeau, on m’a toujours confondu avec ma jumelle, même nos proches ne savent pas nous différencier. Notre visage en forme d’ovale est parfaitement identique, jusqu’aux pommettes hautes et au nez droit. Je suis littéralement née pour cette illusion.

      J’ajoute une touche snob à ma voix et réponds :

      — Qui d’autre veux-tu que je sois ?

      Voilà. S’il sait que Holly a une jumelle nommée Gia (autrement dit, moi), il choisira ce moment pour exprimer ses doutes et j’arrêterai tout.

      Peut-être.

      Je parie que je peux le duper même s’il sait que j’existe.

      Il m’observe avec attention.

      — Tu as changé de couleur de cheveux.

      — Un cosplay de La Famille Addams, expliqué-je en prenant ma meilleure voix de Morticia Addams.

      Ce n’est pas mon mensonge le plus convaincant, mais le mec a l’air prêt à l’avaler quand même. C’est alors que je réalise que j’ai un problème. Waldo cligne des paupières d’un air confus, à deux doigts de parler. Je lui donne un coup de pied sous la table.

      — Tu connais Waldo ? demandé-je à l’inconnu d’un ton enjoué.

      J’espère que la belle gueule tendra la main et se présentera, ce qui me permettra d’apprendre son nom.

      Mon plan diabolique est contrecarré par le panda. Il tire sur la jambe de pantalon du beau gosse avec ses dents. En le voyant faire, le koala fait la même chose de l’autre côté, sauf que ses mouvements sont maladroits, comme ceux d’un chiot, et font un trou dans le pantalon. Si c’est comme ça que les chiens attirent son attention, pas étonnant que son jean soit aussi dépenaillé. Et puis, beurk. J’espère qu’il lave la salive de chien sur son pantalon aussitôt.

      — Une seconde, les gars, intervient l’inconnu à ses amis poilus d’un ton chaud et paternel qui provoque un pincement quelque part dans ma poitrine. Vous ne voyez pas que je parle à Holly ?

      But ! Il croit que je suis Holly.

      Il relève les yeux des chiens et regarde Waldo de haut en bas. Trouve-t-il que mon ami ressemble à Willem Dafoe, mais dans le rôle du mentor d’Aquaman, et pas dans celui du Bouffon Vert de Spider-Man, lui aussi ?

      Avant que j’aie pu lui poser la question, l’inconnu reporte son attention sur moi.

      — Ce n’est pas ton petit ami.

      Je cligne des paupières. Il connaît le petit ami d’Holly ? Où est-ce que ma sœur va chercher tous ces beaux mecs ? Celui-là est encore plus sexy que son Alex.

      — En effet, acquiescé-je en me remettant à l’imiter. Ce type n’est qu’un ami, sans le petit.

      Le sourire malicieux de l’inconnu me fait l’effet d’une caresse sur le clitoris.

      — Je ne crois pas à l’amitié entre un homme et une femme.

      Il se trompe. Mes sœurs et moi sommes amies avec un homme depuis toujours, et il n’a jamais tenté de séduire l’une d’entre nous. Bon, il est gay, mais quand même.

      Waldo se lève avec une expression de dignité blessée.

      — Écoute, mon pote, je suis allergique aux chiens, alors si ça ne te dérange pas…

      — Mon pote ? répète l’inconnu.

      Il me lance un regard, une lueur moqueuse dans ses yeux félins.

      — Tu vois ? reprend-il. Il n’aime pas me voir venir empiéter sur son territoire.

      La chaleur qui me parcourt le corps n’est pas du désir, cette fois. Quel culot.

      — Je ne suis le territoire de personne, rétorqué-je.

      Et encore moins celui de Waldo. Il n’a jamais tenté de flirter avec moi, alors qu’on se connaît depuis dix-huit mois.

      Le visage de Waldo devient écarlate et il resserre les doigts autour du couteau qu’il ne m’a jamais rendu.

      Sérieux ? La testostérone rend-elle vraiment aussi stupide ?

      — Elle a raison, mon pote, reprend Waldo d’une voix très menaçante, même si pour être honnête, on dirait un peu qu’il imite Macaron le Glouton de Sesame Street. Tu ferais mieux de déguerpir.

      L’étranger le dévisage en retroussant la lèvre. S’il a remarqué la présence du couteau, il n’en montre rien. Encore une victime d’empoisonnement à la testostérone, je suppose.

      — Déguerpir ? répète-t-il en reportant son attention sur moi. Où as-tu trouvé ce Waldo ?

      OK, j’en ai assez entendu. Je suis la seule autorisée à faire des blagues « Où est Waldo » aux dépens de mon ami.

      L’étranger sexy dépasse les bornes.

      Je repousse ma chaise et me lève de mon mètre soixante-sept.

      — Et si tu te cassais d’ici ? Tu préfères cette formulation ?

      C’est à ce moment-là que le panda grogne sur Waldo – un son menaçant qu’on ne s’attend pas à entendre de la part d’un chien géant si mignon. Ça me rappelle cet article concernant un homme qui a tenté d’étreindre un panda dans un zoo, et qui s’est retrouvé à l’hôpital quand l’animal effrayé l’a attaqué.

      Waldo pâlit et pose le couteau sur la table. Apparemment, il reste au moins dix neurones en état de fonctionner dans son crâne épais.

      L’étranger tapote la tête de la créature à lunettes et lui murmure quelque chose dans une langue qui ressemble à celle d’un pays d’Europe de l’Est.

      Hum. Il n’avait pas d’accent quand il m’a parlé, cependant l’anglais est peut-être sa deuxième langue. Autrement, il ne parlerait pas à ses chiens dans une langue étrangère.

      Zut. Avec la chance qu’on a, ce beau gosse va s’avérer être un membre de la mafia russe.

      — Assieds-toi, sifflé-je à Waldo.

      À mon grand soulagement, ce dernier obéit.

      Allez, disons vingt neurones.

      L’étranger scrute mon visage de ses beaux yeux, avant de les étrécir à nouveau.

      — Tu n’es pas Holly. Elle est gentille.

      Une pointe de ce sourire malicieux effleure à nouveau ses lèvres et il prend une voix plus grave.

      — Alors que toi tu es… vilaine.

      Ça suffit. Adieu la Gentille Magicienne.

      Je m’avance vers lui d’un pas lent.

      Même si… ce n’est peut-être pas une si bonne idée.

      Maintenant que je me suis rapprochée, je réalise à quel point il est grand. Et large d’épaules.

      Les chiens géants ont perturbé mon sens de la perspective, créant une illusion d’optique me laissant croire que leur maître avait une taille normale. Ce n’est pas le cas. Pire encore, il sent divinement bon, un mélange d’océan et d’autre chose d’ineffablement masculin.

      Si je lui joue un tour dans ces conditions, cela mettra au défi toutes mes capacités.

      Une seconde. Les chiens vont-ils s’énerver de me voir approcher ?

      Comme s’il avait lu dans mes pensées, l’inconnu leur lance un ordre sévère et ils se placent derrière lui, penauds.

      Cet ordre avait-il pour but de faire en sorte que je me comporte comme une bonne chienne obéissante ? Parce que j’en ai un peu envie.

      Non, oubliez ça. Je m’en tiens à mon plan, qui requiert que je me rapproche assez près pour lui faire les poches.

      — Tu veux voir à quel point je peux être vilaine ? demandé-je de la voix la plus sensuelle dont je suis capable.

      C’est normal, pour un œil humain, de se réduire à ce point en fente, comme s’il était un lion ?

      — À quel point, myodik ? murmure l’inconnu.

      Est-ce qu’il vient de dire « me dick », « ma bite » en français ? Non. C’est un mot dans cette langue qu’il a employée avec les chiens. Malgré tout, je ne pense plus qu’à son membre, maintenant, ce qui ne m’aide pas à apaiser la surcharge hormonale.

      Je repousse les images classées X de ma tête et me lèche les lèvres de manière délibérée.

      — Je vais te voler ton portefeuille. Ou ta montre. À toi de voir.

      Le choix supposé est une diversion, bien entendu. Ma vraie cible n’est aucune de ces choses, toutefois il n’a pas besoin de le savoir.

      Ses narines se dilatent et il baisse les yeux sur mes lèvres.

      — Ça reste du vol si tu me préviens avant ?

      Si je pouvais oublier ma crainte des germes et envisager de poser mes lèvres sur celles de quelqu’un d’autre, c’est ce que j’aurais fait à cet instant. C’est la première fois que j’en éprouve l’envie aussi fortement.

      — Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogé-je dans un souffle. On se dégonfle ?

      Il tapote la poche droite de son jean.

      — Et si tu me volais mon portefeuille ?

      Je prends une inspiration pour me calmer.

      — Merci de m’avoir montré où il est.

      Avant qu’il ne puisse répondre, je plonge sur la poche en question. J’ai besoin d’une grosse diversion pour ce que j’essaie vraiment de voler.

      Par les sourcils d’Houdini, est-ce bien ce que je pense ?

      Ouais. Impossible de s’y méprendre. Quand mes doigts gantés effleurent le portefeuille, je sens autre chose, sous le tissu de son pantalon.

      Quelque chose de gros et de très dur.

      Eh bien. On dirait que quelqu’un est extrêmement heureux de se faire fouiller les poches.

      Il a peut-être vraiment dit « ma bite », tout à l’heure ?

      Je fais de mon mieux pour soutenir son regard et pour ne pas racler ma gorge soudain très sèche.

      — Tu me sens le voler ?

      Tout en parlant, je m’efforce de défaire sa boucle de ceinture chic – c’était ma vraie cible.

      Il abaisse les paupières et prend une voix encore plus grave.

      — Tes doigts agiles sont exactement là où je les veux.

      Zut. Entre mes gants et son sex-appeal ridicule, je n’arrive pas à déboucler la ceinture.

      Mais non. Je ne peux pas me faire prendre. Ce serait révéler un secret magique – le pire tabou que je connaisse.

      — Ces doigts-là ? demandé-je d’une voix rauque.

      Je caresse légèrement le membre dur sous la couche de tissu, et me sers de la distraction apportée par mon geste vulgaire pour tirer plus fort sur la boucle de ceinture avec mon autre main, jusqu’à réussir enfin à l’ouvrir.

      J’aimerais bien voir David Blaine faire ça.

      L’étranger émet un grognement bas, guttural et animal qui rend mes tétons si durs que je me sens à deux doigts de m’écrouler. Il ressemble à un lion prêt à bondir.

      Je ravale ma salive, retire ma main de sa poche et tente de lui adresser un sourire rusé. Il doit plutôt avoir l’air chancelant.

      — J’ai changé d’avis. Je vais plutôt voler ta montre.

      Je lui prends le poignet et le serre avec force tout en tirant sur la ceinture avec mon autre main.

      Oui ! Je l’ai. Je cache la ceinture derrière mon dos et regarde la montre d’un air boudeur.

      — À bien y réfléchir, je crois que je vais te laisser garder toutes tes possessions.

      Il affiche un air triomphant, sûrement convaincu que son sex-appeal a vaincu mes talents de pickpocket. Vu que ça a failli être le cas, je ne peux pas lui en vouloir de le penser.

      Je recule avec prudence et demande :

      — Oh, et au fait, tu n’as pas perdu quelque chose ?

      Je lui montre ma prise.

      Il écarquille les yeux et son regard passe de ma main à son pantalon.

      — Comment ? m’interroge-t-il.

      Cette question est si douce à mes oreilles.

      — Avec le talent, dis-je, sans parvenir à arborer mon expression fanfaronne habituelle.

      — Tu es une femme dangereuse, remarque-t-il en tendant la main pour récupérer sa ceinture.

      Deux choses se passent simultanément quand je fais un pas en avant pour lui rendre son accessoire. Le panda tente d’attirer à nouveau son attention en tirant sur sa jambe de pantalon gauche. Pour ne pas être en reste, le koala fait la même chose du côté droit – sauf que cette fois, aucune ceinture ne retient le pantalon, qui glisse sur ses hanches.

      Jusqu’en bas.

      Bordel.

      La plus grosse érection de l’histoire des phallus apparaît et me fait un clin d’œil – même si cette dernière impression n’est peut-être que l’effet de mon imagination.

      Il ne porte pas de sous-vêtements ?

      Ma bite, en effet.

      Je regarde le membre gigantesque, bouche bée. Même si je l’ai touché et que j’ai senti sa taille pendant que je fouillais dans sa poche, je n’aurais jamais imaginé un truc pareil.

      Lisse. Droit. Délicieusement veineux. Il ne demande qu’à être touché, ou sucé, ou léché – néanmoins je ne le peux pas, pour des raisons dont j’ai du mal à me souvenir à cet instant.

      On devrait avoir un permis de port d’arme pour ce genre d’équipement. Ainsi que le permis dont on a besoin pour manœuvrer les engins lourds. Et un permis de chasse. Peut-être même un permis de tuer, comme 007…

      J’entends Waldo émettre un hoquet derrière moi. Le pauvre. Je parie que même lui, il est prêt à se mettre à genoux pour goûter, et à ma connaissance, il est hétéro. Je n’arrive pas à détourner les yeux.

      Si ce sexe était une baguette magique, il serait l’une des Reliques de la Mort – celle brandie par Voldemort à la fin. Et s’il s’était agi d’une banane, elle aurait constitué un en-cas parfait pour King Kong.

      L’étranger devrait être rouge d’embarras et s’empresser de se couvrir, et au lieu de ça, un sourire suffisant étire le coin de ses lèvres.

      — Tu aimes ce que tu vois ?

      Oh oui. À tel point que j’ai envie de sortir mon téléphone pour prendre un selfie avec. À ma grande – immense – déception, il remonte son pantalon.

      — Je l’avais bien dit, remarque-t-il d’une voix rauque. Tu es vilaine. Très vilaine.

      Il arrache sa ceinture de mes doigts engourdis et la place à nouveau autour de son pantalon, avant de s’éloigner d’un pas léger avec ses chiens, me laissant plantée là, bouche bée.

      — Pour qui il se prend, ce type ? Non, mais tu y crois, à ça ? lance Waldo d’un ton indigné quelque part au loin.

      Non. Je n’y crois pas.

      Je n’arrive pas à croire que c’est arrivé, en fait.

      Tout ce que je sais, c’est que je ne m’attendais pas du tout à ça quand j’ai décidé d’embobiner ce type.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Deux

          

        

      

    

    
      Le reste de ma sortie avec Waldo se déroule comme dans un brouillard. Je suis à peu près certaine qu’il a passé au moins vingt minutes à s’insurger contre les couilles de l’inconnu – à la fois au sens figuratif et littéral – sauf que je ne l’ai écouté qu’à moitié. Dès qu’il a été socialement acceptable de le faire, j’ai trouvé une excuse pour partir et suis rentrée chez moi pour passer un appel vidéo à ma jumelle.

      Puisque le type mystère la connaît, elle doit le connaître aussi.

      J’entre dans ma chambre et scrute les environs à la recherche d’un endroit où poser mon téléphone qui empêchera ma sœur de voir les accessoires de magicien étalés partout. Je n’ai pas envie qu’elle vienne en personne et passe en mode Marie Kondo.

      Là.

      Je m’avance vers Manny, le mannequin sur qui je m’entraîne à pratiquer mes tours – de magie, bien sûr. Je retire la tête dénuée d’expression de Manny, pose mon téléphone sur son cou et compose le numéro de Holly.

      Pas de réponse.

      Zut.

      Je l’appelle sans la vidéo. Même résultat.

      Je me résous à lui envoyer un SMS où je lui demande de me rappeler dès qu’elle sera disponible. Puis j’attends.

      Et j’attends encore.

      Quand je finis par me lasser, je décide de me distraire. Mais avec quoi ?

      D’habitude, je profite du moindre temps libre pour m’entraîner à pratiquer la magie, mais le sexe de l’homme mystère m’a rappelé un projet sur lequel je travaille de temps en temps – un genre de thérapie par exposition censée me permettre un jour d’avoir une relation intime avec un homme.

      Très bien. Je l’admets. Il se peut que j’aie un tout petit problème. Je n’ai pas seulement du mal à serrer des mains sans mes gants. J’ai aussi des soucis avec tout ce qui inclut un contact plus intime, sans parler des échanges de fluide corporel de quelque sorte que ce soit.

      Ce n’est pas super, pour une magicienne ni pour une humaine. Par contre, si j’avais voulu devenir une détective à la Adrian Monk, ce serait parfait.

      Le point positif, c’est que les probabilités pour que j’attrape la dysenterie sont quasiment inexistantes.

      Tout a commencé dans mon enfance, quand j’ai été témoin d’une scène horrible, un incident que j’en suis venue à appeler le Massacre de la Mésange Zombie.

      Mes parents sont propriétaires d’une ferme où ils offrent un refuge à toutes sortes d’animaux, et ils ont eu la brillante idée d’accueillir un oiseau dont le nom scientifique est Parus major, mais qui est plus communément connu en tant que mésange charbonnière. Cet oiseau a aussi un autre nom : la mésange zombie. Pour une raison tout à fait logique. Dans la nature, ces oiseaux mangent des cerveaux – ceux des chauves-souris, pour être exact. Sauf qu’il s’est avéré qu’ils n’étaient pas difficiles et pouvaient aussi manger le cerveau d’autres oiseaux, y compris ceux des poulets, et c’est ce à quoi j’ai assisté ce jour funeste.

      Des poulets ensanglantés dont le cerveau avait été violemment picoré.

      Du sang et des bouts de cervelle partout.

      Une mésange zombie satisfaite.

      J’ai tant hurlé que j’ai failli m’en casser la voix.

      En réalité, nous avons été deux à rester traumatisées par ce jour. Ma sœur, Blue, l’une des sextuplées, plus jeune et impressionnable, a été la première à découvrir cette scène macabre. Depuis ce jour, elle est terrifiée par les oiseaux. Peut-être aussi du charbon, comme dans mésange charbonnière. Je n’ai jamais posé la question.

      Moi, les oiseaux ne me dérangent pas. Le charbon non plus. Mais je suis dégoûtée par le sang et les cerveaux, et cette aversion s’est très vite étendue à tous les fluides corporels, et par extension, aux germes.

      Alors ouais. Si le simple concept du baiser est inimaginable pour moi, tous les actes sexuels le sont encore plus.

      Avec un gros soupir, je prends mon ordinateur portable et ouvre le premier site porno que je trouve.

      Suis-je vraiment prête pour ça ?

      Je prends une grande inspiration et la relâche lentement.

      Ce que je m’apprête à faire s’appelle la désensibilisation systématique, et l’idée derrière ce terme est vraiment ce qu’il implique : si je vois des actes qui m’effraient dans un environnement calme et contrôlé, je trouverai peut-être le courage d’affronter ça pour de vrai.

      Eh, ça fonctionne pour les phobies des araignées et des serpents.

      Je commence par des vidéos de gens en train de s’embrasser.

      Reste calme. Ne pense pas aux microbiotes salivaires. Où à ceux sur la langue.

      Le problème, c’est que dans les pornos, personne ne s’embrasse vraiment. Ils se sucent le visage d’une manière qui me rappelle les monstres d’Alien. En général, les pornos ont le même effet sur moi que les films d’horreur.

      Et en parlant d’horreur, il est temps de placer la barre plus haut.

      Je commence par une scène de sexe toute simple. C’est l’histoire d’un livreur de pizza que la femme ne peut s’empêcher de séduire.

      Ouais. Bien sûr. Très crédible.

      Les regarder se déshabiller ne me dérange pas. Ils ne s’embrassent pas, et c’est tant mieux – pas pour leur relation fictionnelle, mais pour ma sensibilité. Par contre, quand j’observe un sexe dénué de préservatif pénétrer dans le vagin de l’actrice, mon cœur se remet à battre la chamade, et pas sous l’effet de l’excitation sexuelle.

      Merde. Suis-je en train d’hyperventiler ?

      Inspire. Expire. Ce n’est pas à moi que ça arrive. Les gens dans cette vidéo sont deux adultes consentants. Et puis, les stars du porno font des examens médicaux réguliers, alors qu’est-ce qui pourrait arriver de pire ?

      Mes mantras ne fonctionnent pas. Je peux imaginer une bonne poignée de MST dont la période d’incubation est très courte, et d’après mes recherches, les stars du porno ne sont testées qu’environ deux fois par mois. Un simple calcul révèle que s’ils tournent assez de scènes, ils pourraient être infectés.

      Je parviens à calmer ma respiration sans savoir comment.

      Bien. Je suis prête à aller plus loin.

      Je clique sur une vidéo concernant un fétiche que je trouve particulièrement perturbant : la golden shower.

      C’est l’histoire d’une MDFB et du meilleur ami de son fils. Ce qui n’a aucun sens. Elle ne devrait pas plutôt être son urologue, ou un truc comme ça ? Et puis, MDFB signifie Mère de Famille Baisable, alors dans ce cas précis, ne devrait-on pas plutôt parler d’une MDFSLFP, une Mère de Famille Sur Laquelle Faire Pipi ? Ou bien une MDFQFPSM : une Mère de Famille Qui Fera Pipi Sur Moi ?

      Dans tous les cas, ça amplifie vraiment la valeur thérapeutique de cette session.

      Quand je tolérerai de regarder un truc pareil, je serais peut-être prête à passer l’étape du baiser dans le monde réel.

      Avec un peu de chance. Peut-être.

      Dès que la vidéo commence, la sensation d’être en train de visionner un film d’horreur s’intensifie.

      Certains pensent que l’urine est stérile, mais ça n’a aucun sens.

      Quand quelqu’un a une infection urinaire, que cherchent les médecins dans leurs échantillons d’urine ? Des bactéries. Est-ce que ça marcherait si ce liquide était vraiment stérile ? Non.

      J’arrive à tenir jusqu’à la moitié de la vidéo avant de devoir couper. Je n’en suis pas encore là, je suppose.

      Je me mordille la lèvre, envisageant de mettre fin à ma session de thérapie, avant de décider d’affronter une dernière épreuve.

      Le bukkake.

      C’est un mot japonais qu’on peut traduire par « herpès des yeux ». C’est en tout cas ce que je suppose, parce que le bukkake est un acte durant lequel un grand nombre d’hommes éjaculent en même temps sur quelqu’un – dans la version que je m’apprête à regarder, il s’agit d’une femme.

      Dans cette vidéo, il s’agit d’une demi-sœur dévergondée – un thème pornographique très populaire sur ce site.

      Mais attendez une seconde. Même en mettant de côté le fait que certains de ces hommes sont bien trop âgés pour vivre encore chez leurs parents, comment cette famille fictionnelle s’est-elle retrouvée avec cinquante fils adoptifs et une seule fille adoptive ?

      Quand le bukkake commence, je trouve ça très dur à regarder.

      Peut-être qu’en avançant un peu dans la vidéo…

      Non.

      C’est pire.

      Un compteur digital au coin de la vidéo indique au spectateur combien de fois les hommes ont déjà joui, ainsi que le nombre de fois où l’actrice a avalé – on en est à seize éjaculations et dix ingurgitations.

      Cette scène ne devrait-elle pas faire l’effet d’un film d’horreur pour tout le monde ? Ici, contrairement aux scènes d’éjaculation faciale normales, le visage de la femme est complètement recouvert de liquide laiteux, créant un effet grotesque.

      Bizarrement, je n’ai pas l’impression que l’actrice est exploitée, même si c’est peut-être bien le cas. Peut-être parce qu’elle semble beaucoup s’amuser, tandis que les hommes sans visage se contentent de se masturber de manière mécanique et dénuée d’enthousiasme… comme si c’était une corvée.

      Je me demande combien ça doit coûter d’embaucher autant de mecs, si on veut faire ça en privé chez soi. Et puis, cette scène est-elle vraiment intéressante à regarder, pour les hommes hétéros ? Je ne suis pas une experte, néanmoins j’ai l’impression que les principaux éléments sont les pénis et le sperme, ici, la fille n’étant que secondaire. Et puis, l’actrice saute-t-elle un repas, après ça ? Ce truc est-il un tant soit peu nutritif ? Un vegan a-t-il le droit d’en manger ?

      Note à moi-même : aucun de ces sexes n’est aussi agréable à regarder que celui de l’inconnu mystérieux. En fait, aucun zizi de porno ne semble lui arriver à la cheville.

      Attendez une seconde. Je triche. Je me suis désintéressée de la vidéo. Je dois prêter attention à l’écran et m’efforcer de rester calme pour que cela ait le moindre effet thérapeutique.

      J’ouvre les yeux en mode Orange Mécanique et observe la frénésie d’éjaculations et de gobage.

      La panique commence à m’envahir.

      Comme avec l’urine si le type a une infection urinaire, le sperme peut être contaminé par une bactérie. Vu le nombre d’hommes présents, les probabilités pour que ça finisse mal sont démultipliées.

      Je coupe la vidéo et m’efforce de calmer ma respiration.

      Suis-je prête à passer à l’étape la plus difficile de la thérapie ?

      Je vais dans la catégorie requise et y regarde à deux fois. Il y a une vidéo appelée Analyse. Les gens prennent-ils leur pied en analysant des trucs ?

      Non. Le titre exact est Anale Lyse, une autre histoire de demi-sœur.

      Très bien. Au moins, le nombre de demi-frères est plus réaliste. Je commence à regarder et m’oblige à ne pas détourner les yeux de l’orifice béant visible à l’écran.

      Ouais. C’est bien ça. L’anulingus – une pratique que je trouve plus flippante que Freddy Krueger, Michale Myers, Mister Babadook et même Pee Wee Herman. Ralentir ma respiration ne m’aide pas du tout, cette fois. Un phobique des clowns doit ressentir la même chose en visionnant Ça.

      Le receveur doit être super propre.

      Non. Ça ne m’aide pas.

      Le donneur doit disposer d’un système immunitaire extrêmement développé.

      Non.

      Je coupe la vidéo.

      Je ne peux pas regarder ça. Je ne suis pas prête.

      Eh, au moins, je n’ai pas hurlé. Ou fait de crise cardiaque. La première fois que j’ai appris ce que signifiait l’expression « manger de la moule », j’ai arrêté les fruits de mer pendant un an.

      Je ferme mon ordinateur portable et m’efforce de me calmer.

      C’était peut-être une mauvaise idée. Je n’ai peut-être pas envie que ma jumelle me dise qui était ce type. Pour quoi faire ? Ce n’est pas comme si je pouvais faire quoi que ce soit avec lui. Je serais juste frustrée de…

      Mon téléphone sonne.

      Tout en revenant vers le mannequin si vite que je manque de trébucher, je finis par admettre que j’ai vraiment envie de savoir qui est cet homme.

      Raison pour laquelle je suis soulagée de voir que c’est ma sœur, Holly, qui m’appelle.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Trois

          

        

      

    

    
      Sautillant presque d’impatience, j’accepte l’appel vidéo.

      — Coucou, lance Holly, un sourire chaleureux illuminant le visage que nous partageons.

      Hum. Est-ce une expression d’extase post-coïtale ? Ça expliquerait pourquoi elle a mis si longtemps à me rappeler.

      Comme souvent, elle tient une tasse de thé fumante à la main dans une posture très snob, le petit doigt levé. Je ne reconnais pas la grande pièce derrière elle. Elle est sûrement chez son petit ami – ce qui renforce d’autant plus ma théorie sur le coït.

      — Salut, dis-je en regardant le haut de sa tête. Tu t’es teint les cheveux ?

      D’habitude, quand j’observe ma jumelle, je ne remarque que nos similitudes. Mais cette fois, je me concentre sur les différences subtiles, surtout sur nos visages, et cela me mène à penser que l’inconnu avait raison. Comparée à la candeur gravée sur les traits innocents de Holly, je dois avoir l’air un peu vilaine.

      Mais après tout, ça pourrait très bien être aussi le cas d’une nonne.

      Ma jumelle prend une mèche de ses cheveux entre ses doigts et l’inspecte en fronçant les sourcils.

      — Ils sont toujours de la même couleur. Pourquoi cette question ?

      Je vole le portefeuille dans la poche arrière de Manny d’un geste leste qu’un humain normal ne devrait pas pouvoir remarquer.

      — Ils me paraissent plus roux, je ne sais pas pourquoi.

      Elle secoue la tête.

      — Tu les as peut-être enfin lavés ? hasardé-je en souriant.

      Elle souffle sur son thé d’un air exaspéré, et je sens qu’elle a envie de lever les yeux au ciel.

      — Tu as peut-être fini par oublier quelle était notre couleur de cheveux naturelle.

      — Mes poils pubiens sont là pour me le rappeler.

      Je replace furtivement le portefeuille dans la poche de Manny, grâce à une technique appelée le putpocket.

      — Et ils ne comportent aucune trace de roux.

      Elle finit par céder et lève les yeux au ciel.

      — Je n’ai que de légers reflets roux sur la tête, et seulement sous une certaine lumière, c’est peut-être pour ça que tu ne l’as jamais remarqué.

      Je hausse les épaules.

      — Ça te fait ressembler à Cate Blanchett au début du film Elizabeth.

      Elle a l’air de se demander si c’est une insulte ou pas, ce qui est étrange, sachant à quel point elle aime tout ce qui est britannique. Elle étrécit légèrement les yeux, laissant entendre qu’elle a décidé d’être offensée, pour finir.

      — Eh bien, toi, tu ressembles à Cate Blanchett dans le rôle de Hela, dans Thor : Ragnarok.

      — Je prends ça pour un compliment. Cette femme embellit à mesure qu’elle vieillit, et ce personnage précis était vraiment badass.

      — Elle était méchante, non ? réplique-t-elle en secouant la tête.

      Mon sourire se fait rusé et je réponds :

      — Tu crois ? Elle était la première-née, ce qui faisait d’elle l’héritière légitime au trône. Tu es en train de dire qu’elle ne méritait pas de régner sur Asgard parce que c’était une femme ?

      — Une femme assoiffée de sang.

      Je dérobe à nouveau le portefeuille.

      — Son père l’a élevée pour être une conquérante, avant de changer son fusil d’épaule concernant sa politique étrangère et de bannir la pauvre femme. Pourquoi ? Elle n’est pas pire que Loki, et pourtant il a eu le droit de rester, lui.

      Holly souffle sur son thé presque avec violence.

      — Tu m’as appelée pour lancer un débat hasardeux ?

      Je ne me sens pas insultée, vu que j’ai déjà fait ça par le passé.

      — Non, dis-je.

      Je jette un coup d’œil à ma porte pour m’assurer qu’elle est fermée, vu que je n’ai pas envie que l’une de mes colocataires entende ce que je m’apprête à dire.

      — Je suis tombée sur quelqu’un que tu connais et je voulais te poser des questions sur lui.

      Elle repose sa tasse et rapproche son téléphone de son visage.

      — Sur lui ?

      Argh. L’expression sournoise apparue sur ses traits me donne l’impression de me contempler dans un miroir en forme de téléphone.

      Je putpocket le portefeuille.

      — Ouais. Un homme de l’espèce des homo sapiens.

      Je le décris, ainsi que les détails de notre rencontre, et quand j’en arrive au moment où j’ai vu son énorme baguette magique, elle recrache son thé.

      — Bref, reprends-je quand elle s’est ressaisie. Il connaissait ton petit ami, alors tu dois le…

      — Je sais exactement qui c’est.

      Elle arbore une expression carrément malicieuse, maintenant. Est-ce à cela que je ressemble la majeure partie du temps ? Si oui, je ferais mieux d’afficher une expression neutre pendant mes spectacles de magie.

      Elle reprend sa tasse, souffle sur le liquide avec une lenteur exagérée, puis en bois une gorgée.

      Je soupire.

      — Tu vas m’obliger à te supplier ?

      Elle avale son thé avec délectation.

      — Pourquoi tu veux savoir ?

      C’est à mon tour de lever les yeux au ciel.

      — Pour paraphraser Leonardo DiCaprio dans Django : la première fois que je l’ai vu, il a éveillé ma curiosité. Mais quand j’ai vu son sexe en érection, il a retenu toute mon attention.

      — Très bien. C’était Tigger, répond-elle en me scrutant par-dessus sa tasse. Tu te souviens ?

      Je lui rends son regard sans comprendre.

      — Me souvenir de quoi ? Que c’est un grand fan de Winnie l’Ourson ?

      Elle émet un petit rire.

      — J’ai pensé la même chose quand j’ai entendu ce surnom. À mon avis, on l’a surnommé comme ça parce qu’il avait tendance à rebondir dans tous les sens, quand il était petit.

      Oh. Eh bien, il peut rebondir – ou bondir – sur moi quand il veut.

      — De quoi je suis censée me souvenir ?

      Le thé est victime d’un autre soupir exagéré.

      — Que j’ai proposé de te brancher avec lui.

      — Ah oui ?

      — Ouais, acquiesce-t-elle en prenant une petite gorgée. Tu as refusé. Tu m’as dit qu’il avait tout l’air d’un coureur de jupons.

      — Ah.

      D’un geste machinal, je vole la montre de Manny tout en me triturant les méninges.

      — Tu veux parler du cousin du frère du petit ami de ta nouvelle meilleure copine ?

      Jusqu’à récemment, je craignais que ma jumelle soit antisociale. Pendant des années, j’ai été sa meilleure et seule amie, alors qu’elle n’était qu’une amie parmi tant d’autres pour moi. J’ai été agréablement surprise quand elle a rencontré un homme et s’est rapprochée de sa sœur – et je ne suis pas du tout jalouse de leur amitié. Pas même quand elle s’extasie sur la beauté, l’intelligence et le caractère inspirant de ladite nouvelle meilleure amie, sans parler de son entreprise de godemichets super cool. Ma sœur s’est même vue offrir l’équivalent d’un bracelet d’amitié par sa nouvelle amie – sauf qu’il s’agissait d’un sextoy.

      Elle lance un regard de regret à sa tasse de thé presque vide.

      — Ce n’est pas un cousin, mais ouais, c’est bien lui.

      Je dépose subrepticement la montre dans la poche de pantalon gauche de Manny.

      — C’est le type qui a essayé de danser avec toi ?

      — C’est ça. Je suppose que ça veut dire qu’il trouve ton visage attirant.

      Je plisse les yeux.

      — Ce n’est pas aussi celui qui s’est frotté contre la mère de ton petit ami ?

      Elle ricane, et c’est un miracle que du thé ne se déverse pas de son nez.

      — Ils ont dansé, c’est tout, et c’est elle qui s’est frottée à lui.

      Ça me semble plausible. Si j’étais une femme d’âge moyen, il me transformerait en cougar en un clin d’œil. D’un autre côté, je le trouverais délectable, quel que soit mon âge…

      — Donc, reprend Holly.

      Elle ressemble tellement à notre mère que je m’attends à ce qu’elle se mette à débiter des conseils sur la manière d’atteindre un orgasme convenable.

      — Tu veux que je te le présente ?

      Est-ce que j’en ai envie ?

      Les souvenirs de mes tentatives désastreuses pour regarder du porno me reviennent en force. Pour me calmer, je vole à nouveau le portefeuille.

      — Non merci, dis-je d’une voix aussi désinvolte que possible.

      La déception qui se peint sur son visage est du Octomaman tout craché.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que c’est toujours un coureur de jupons ?

      La vérité est évidemment plus subtile que ça. Holly n’est pas au courant de mon problème avec l’intimité. Au lycée, j’ai créé l’une de mes meilleures illusions : j’ai fait croire à mes sept sœurs que j’étais sexuellement active alors que ce n’était pas du tout le cas. Si je leur avais dit la vérité – que ma détermination parfaitement raisonnable à éviter le moindre germe m’empêchait ne serait-ce que d’embrasser un garçon – elles se seraient moquées de moi jusqu’à ce que nos parents m’emmènent voir un psy. L’échange des fluides est une pratique sacrée, pour notre Octomaman, tout autant que pour notre Octopapa.

      D’accord, Holly ne se serait pas moquée de moi, elle, toutefois elle est incapable de garder un secret même si sa vie en dépend, alors je l’ai dupée tout autant que les sextuplées.

      Maintenant qu’on est adultes, j’ai trop honte pour lui admettre que je n’ai toujours embrassé personne. Personne ne sait que je suis vierge – une vierge ayant rompu son hymen avec un gode il y a de nombreuses années, mais quand même.

      — Si tu cherches à faire boum boum sans prise de tête, tu ne trouveras pas mieux, remarque-t-elle en posant sa tasse.

      — Faire boum boum ? C’est ta façon de dire « tirer un coup » ?

      Holly est allée à la fac en Grande-Bretagne et est revenue en parlant comme le personnage d’un roman de Jane Austin. Pendant un certain temps, j’ai pris beaucoup de plaisir à me moquer d’elle. Elle a perdu son accent, maintenant, même s’il lui arrive encore de laisser échapper une expression britannique (généralement charmante), je n’ai donc plus autant l’occasion de l’enquiquiner avec ça.

      Elle forme un cercle avec son index droit et son pouce, puis le transperce avec son majeur gauche.

      — Passer à la casserole, enfourner le pain, te faire croquer la pomme, te faire chatouiller le…

      — Arrête, lâché-je d’une voix sévère. Mes choix de nourriture sont déjà assez limités comme ça.

      — Je parie qu’il serait partant pour un coup d’un soir, souligne-t-elle d’un ton entendu.

      C’est ça. Super idée. Perdre ma virginité avec un dieu du sexe et gâcher mon expérience avec tous les autres hommes pour le restant de ma vie. Même s’il ne serait même pas intéressé, sans parler du fait que…

      — Si ça peut t’aider, chuchote ma sœur d’un ton de conspiratrice, c’est un prince.

      — Pardon ?

      Je fourre le portefeuille dans la poche de Manny sans la moindre furtivité et monte le volume de mon téléphone.

      — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

      — On appelle ça un velikiy knyaz dans son pays natal, explique-t-elle. Ce qu’on peut traduire par Grand Prince.

      Elle a
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a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.


